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OD I L E  T R EM B L A Y
L E  D EV O I R

C
annes — En accompa-
gnan t ici en 2001 son
film La femme qui boit
sélectionné à la Semai-
ne de la critique, Ber -

n a rd Émond avait serré les poings
devant la réflexion d’une spectatrice
française: «Je sais que votre film est
tragique, mais quand j’entends l’ac -
cent des gens, ça me fait rigoler.» L e
cinéaste qu ébécois estime qu’une
telle attitude relève du plus parf a i t
mépris envers lui et les siens. Il ne
l’a pas envoyé dire à cette dame... 

Or voilà que son deuxième long
métrage, 20h17 ru e D arling, e s t
re ten u  deux ans plu s  t ard à
Cann es d an s la même catégorie
que son œuvre précédente. Cette
f ois, échaudé, il a pris le taure a u
par les corn e s . . .

H i e r, avant la projection, le ci-
néaste québécois a harangué la sal-
le (pleine): «Je ne vous parlerai pas
du  film. Je vou s parlera i de sa
langue. C’est une langue de pauvre s ,
une langue de gens dont les ancêtre s
ont cultivé des terres de misère pen -
dant 300 ans, don t les grands-pa -
rents sont remontés en ville pour se
f a i re exploiter par des patrons an -
glais qui les méprisaient. La langue
de pauvres de mes parents et de mes
g r a n d s - p a rents dont j’aime la mu -
s i q u e . Et si vous ne comprenez pas,
lisez les sous-titres anglais, a -t-il sug-
géré ensuite à l’auditoire. R e g a rd e z
le film comme si c ’était du serbe  ou
bien du chinois.»

Aux yeux de Ber n a rd Émond ,
cette sélection de son film à la Se-
maine de la critique constitue avant
tout une victoire pour le cinéma lo-
cal. «Mon film est un film  local. Or ce
sont les cinémas nationaux qui s’op -
posent à la barbarie des pro d u c t i o n s

hollywoodiennes.» Il a tenu ces pro-
pos à la salle qui l’a applaudi. La gla-
ce était rompue. Comment, après
ça, l’auditoire aurait-il pu rigoler de
l’accent des acteurs ou re c h e rc h e r
des re p è res f rançais, américains ou
a u t res que québécois dans le fil m
d’Émond? Impossible! 

20h17 rue Darling, sur les écrans
du Québec depuis quelques mois,
est un  thriller  psychologique sui-
vant l’enquête d’u n ancien alcoo-
lique et ex-journaliste (Luc Picard )

après l’explosion de l’édifice à loge-
ments qui l’abritait.

Je re n c o n t re le cin éaste et le
comédien dans la cour d’un petit
hôtel en retrait de la fou le. Ber -
n a rd  É mond, sans s’être habitué
au cirque cannois, se s ent quand
mêm e p lus  aguerri qu e la p re-
m i è re fois.
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■ Lire autre texte en page B 8

Festival de Cannes
– – ––♦– – – –

Une langue de pauvres
«Regardez le film comme si c’était du serbe ou

bien du chinois», a lancé Bernard Émond
avant la projection de 20h17 rue Darling

R O B E R T  DU T R I S A C
D E  N O T RE B U R E A U  D E  Q U É B E C  

Le ministre délégu é au x Af f a i res interg o u v e rn e-
men tales canadiennes, Benoît Pelletier  a lancé,

h i e r, un «appel form e l » au  g ouvernement f édéral
pour qu’il re p renne les négociations visant l’établisse-
ment d’un régime québécois de congés parentaux. 

«Je n’en reviens pas que ce dossier ne soit pas encore
r é g l é », a livré Benoît Pelletier  lors  d’une en tre v u e
qu’ il a accordée au D e v o i r . «Je ne comprends pas l’obs -
tina tion  du gouvernement fédéra l», a ajout é le mi-
n i s t re en poste depuis trois semaines.  

Sur le plan fin a n c i e r, peu d e choses  séparent les
deux gouvernements — seulement 60 millions, a f ait
valoir M. Pelletier  — en  re g a rd d’un transf ert de
fon ds en provenance du régime d ’assurance-emploi
de l’ord re de 500 à 600 millions par année. «On est tel -
lement près d’un règlemen t. C’est dommage qu’il n’y en
ait pas eu jusqu’à présent. Et je lance un appel au fédé -
ral pou r qu’il s’assoie avec  le Québec form e l l e m e n t », a
déclaré le ministre. 
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Le PLQ
reprend

le flambeau
des congés
parentaux

Benoît Pelletier
ne s’explique pas

l’entêtement du fédéral

S TÉ P H A N E  B A I L L A R G E O N
L E  D EV O I R 

S i la nouvelle ministre de la Culture brille par son
abs en ce à Cannes , c’est qu ’elle est retenue au

Québec par plusieurs travaux urgents, à commencer
par la planification de la refonte promise des interv e n -
tions de l’État en matières artistique et culturelle. Le
cabinet de Line Beauchamp annonce d’ailleurs  qu’il
n’y a aucun dossier ou sujet tabou. Même le chantier
de la Grande bibliothèque du Québec sera réévalué.

Le Devoir r a p p o r tait h ier  à la une que l’ab sence
de Mme Beauchamp au  Festival des films  contras-
te avec l’omn ip rés ence de Louise Beau doin, une
an cienne titulaire de la Cultu re et du minis tère des
Relations in tern ationales, défait e au x der n i è re s
élect ion s. Trois  films q uéb écois  s e re t r ouven t à
Cannes cette année, dont Les Invasions barbare s, de
Denys Arcand. 

«Nou s sommes dans le gros des études pré- budgé -
t a i re s , dit Isabelle Melançon, attachée de presse de la
m i n i s t re de la Culture, interviewée h ier. Ça va très
rapidement. Nous somm es au travail depuis deux se -
maines et nous sommes en train d’étudier tous les dos -
siers avec l’aide des fonction naires. Nou s sommes en
train de plancher. Tout est sur la table présentement,
même la Grande Bibliothèque. Où en est ce chantier? 
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C u l t u re:
remises en
q u e s t i o n
à Québec
Même le chantier

de la Grande
B i b l i o t h è q u e
sera réévalué

KEVI N LAMAR QUE RE UTE RS

La Suédois e Ann ik a S orenstam s ’es t en traîn ée  h ier  en c omp agnie de son c ompatr iote Jesper Parn evik (à droite) e t du golfeur espa gn ol Sergio Garc i a
su r le p arcou rs d u Colon ial Cou ntr y Clu b,  à For t Wo r th,  au  Texas ,  où e lle  s e mesurera ce tte se main e au x jou eu rs d e la PGA.

F A B I EN  DE G L I S E
L E  D EV O I R

Les prod ucteurs de bœuf s canadien s en étaient
p o u rtant très fiers. Mais désormais, ils n’ont plus

aucune raison de se vanter de leur particularité natio-
nale: l’abs en ce de vaches folles  au milieu de leurs
t roupeaux. En effet, un nouveau cas d’encéphalopa-
thie spongiforme bovine (ESB) vient d’être identifié
dans u ne ferme d e l’Alberta, a confirmé hier le mi-
n i s t re fédéral de l’Agriculture, Lyle Vanclief. Il s’agit
du deuxième cas depuis 1993 qu i s emble, cette fois-
ci, avoir touché un bovin né en Amériq ue du Nord .
Avec à la clef une remise en question légitime de l’ali-
mentation de ces  T-Bone, steak h aché et filets mi-
gnons en devenir, un embargo temporaire des États-
Unis sur l’impor tation d e bœuf canadien mais auss i
un vent de panique qui, au même moment, s’est levé
sur le secteur bovin canadien en général et québé-
cois en part i c u l i e r.

L’impensable et le redouté vient donc de se pro-
d u i re: «Dans le cadre du programm e de surv e i l l a n c e
de l’ESB [communément appelé maladie de la vache
f olle], des fon cti onnaires alber ta ins ont dépisté une
va che in fectée âgée de huit a ns qui a été conduite à 
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La vache
folle a-t-elle
émergé au
Canada ?
Un cas albertain
sème la panique

dans le secteur bovin
partout au pays

C RY S TAL FILMS

Le  coméd ien Luc  Picard,  vede tte  de  20 h17  rue  Darl i n g.  «Ce
s on t les  ciné mas n atio nau x q ui s ’op posent à la bar b arie d es
p roduc tio ns  hollywood ienn es »,  a  d éc lar é le cin éast e Bern a rd
Émon d à  son audito ire can nois  h ier.

J E A N DI O N
L E D E V O I R

A
nnika Sorenstam n’est vraiment pas du
g e n re à défrayer la manchet te cro u s-
tillante. Sa vie privée est justement cela,
privée. Son passe-temps favori consiste
à faire la cuis ine à la mais on. Sa tenue

v e s t i m e n t a i re est, d isons les choses poliment, plutôt
o rd i n a i re. Ses propos sont toujours réfléchis, mesu-
rés, à la r igueur un peu ennuyeux. Dans ses activités

p rof essionnelles, elle a la régularité d’un métro n o m e ,
la précision d’une horloge et le pro fil bas de qui a un
objectif en tête et refuse de s’en laisser détourn e r. Ja-
mais d’effusions. Pour tout dire, en d eh ors de cer -
tains cercles re s t reints de connaisseurs, le nom d’An-
nika Sorenstam est à peu près inconnu.

P o u rtant, depu is  quelq ues semaines aux États-
Unis, il n’y en a que pour elle, et pas seulement dans
les bulletins et les pages sportives. Son  «aventure »
en est venue, de proche en proche, à déloger la guer-
re et autres vicissitudes de l’actualité sur les chaînes

d ’ i n f o rmation contin ue. On pourrait cro i re que c’est
p a rce que Annika Sorenstam est de loin la meilleure
golfeuse du mond e, peut-être la meilleure de toute
l ’ h i s t o i re. Après tout, l’an dern i e r, elle a participé à 25
t o u rnois sur les circuits professionnels et en a re m-
p o r té 13. Plus de la moitié! Même Tiger Woods n’ar-
rive pas à la cheville d’une pareille domination. Elle a
établi 30 re c o rds de la LPGA en 2001, puis en a égalé
ou battu 20 autres en 2002. 
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Une femme parmi les hommes
Annika Sorenstam deviendra demain la première golfeuse

en 58 ans à participer à un tournoi de la PGA

A C FAS: le palmarès des
écoles sous la lorg n e t t e

des scientifiq u e s
■ À lire en p age A 2


